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Millbrook, État de New York 

Walter Hensley savait que l’encre de son stylo dessinait sa propre condamnation à mort.

Assis au vieux bureau de chêne dans la pénombre de son salon, il écoutait les bruits familiers de la maison. À l'étage, le plancher craquait doucement sous les pas d'Eleanor, sa femme, qui se préparait pour la nuit. Dans la cuisine, l'eau coulait ; sa fille Miranda terminait la vaisselle. Une vie de famille ordinaire, tranquille, d'une banalité presque parfaite. Une façade.

La main de Walter trembla lorsqu’il traça le nom sur l'enveloppe : Enzo Santini.

Pendant vingt ans, il avait été le fantôme des bilans comptables, l'homme qui effaçait les traces de sang avec des colonnes de chiffres. Il avait blanchi l'argent sale, créé des sociétés écrans, jonglé avec des millions de dollars venus du racket et de la violence. On lui avait promis que ce serait sans risque. On lui avait menti, et il avait choisi de le croire. Mais aujourd'hui, à soixante-dix-huit ans, le poids de cette vie souterraine l'écrasait. Il n'en pouvait plus de sursauter à chaque coup de sonnette, de masquer son angoisse derrière des sourires de façade.

Il relut sa lettre une dernière fois. Une supplique désespérée demandant sa liberté, implorant la clémence d'hommes qui n'en avaient aucune.

Walter plia la feuille, la glissa dans l'enveloppe et la scella. Avant de se lever, il prit soin de glisser la copie carbone du courrier dans une chemise cartonnée, qu'il cacha au fond de ses archives. Au cas où. Si la mafia refusait de le laisser partir, s'il devait disparaître, il fallait qu'une trace subsiste pour que quelqu'un, un jour, comprenne la vérité.

Il se leva lourdement, le souffle court. Il ignorait encore qu'une semaine plus tard, des hommes franchiraient le seuil de cette même maison pour l'obliger à boire de la digitaline avant de le poignarder. Il ignorait que le sol de la chambre du fond se transformerait en un tombeau de béton pour lui et son épouse.

Walter Hensley mit son manteau, ouvrit la porte d'entrée et s'enfonça dans la nuit froide pour poster sa lettre. Le piège venait de se refermer.
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CHAPITRE 1 – L’AVEU DU FBI 
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L’agent spécial Marcus Webb fixait le dossier ouvert devant lui sans le voir vraiment. La lumière du plafonnier clignotait depuis une heure, et il n’avait pas bougé pour la réparer. Le rapport Hensley était étalé sur son bureau, trois classeurs gonflés de notes, de transcriptions, de relevés bancaires et de photographies qui ne prouvaient rien. Rien du tout.

Il se frotta les yeux, sentit le grain du papier sous ses doigts. Dehors, le jour déclinait sur Millbrook, une petite ville de l’État de New York qui n’aurait jamais dû figurer dans les dossiers du FBI. Webb était basé à Albany, à deux heures de route. Il s’était déplacé une douzaine de fois en quatre mois. Pour quoi faire ? Pour interroger une femme trop calme, visiter une maison trop propre, et repartir les mains vides.

Le téléphone sonna. Il décrocha sans regarder.

— Webb.

— Toujours à Millbrook ? demanda la voix de son chef, le superviseur adjoint David Kessler.

— Non, je suis rentré à Albany hier soir. Mais le dossier est là. Je le relis.

— Tu le relis depuis des semaines. Il te parle ?

— Il me dit qu’on est dans une impasse. Et il me dit autre chose aussi. Quelque chose qui cloche.

Kessler marqua un silence. Webb imaginait son chef dans son bureau vitré, les manches retroussées, une cigarette électronique à la main. Kessler avait horreur des affaires non résolues. Il les appelait des « abcès ». Mais il détestait encore plus les affaires qui cachaient des complications inattendues.

— Viens dans mon bureau, dit Kessler. On va en parler sérieusement.

Webb rassembla les classeurs, enfila sa veste et traversa l’open space vide à cette heure. La plupart des agents étaient partis. Les néons blafards dessinaient des ombres sur les moquettes grises. Il frappa deux coups à la porte vitrée et entra.

Kessler était assis derrière son bureau, le front soucieux. Sur l’écran de son ordinateur, le portrait de Miranda Hensley s’affichait. Photo d’identité judiciaire, visage ovale, yeux pâles, sans expression. À côté, une autre photo : un homme brun, la cinquantaine, regard dur. Webb reconnut Enzo Santini, un nom qui apparaissait dans plusieurs dossiers de crime organisé.

— Assieds-toi, dit Kessler. On a un problème plus gros que prévu.

Webb posa les classeurs sur la table et s’assit, le regard fixé sur l’écran.

— Santini ? Qu’est-ce qu’il vient faire là-dedans ?

— C’est ce que j’aimerais savoir. Le service de renseignement financier a signalé des mouvements suspects sur les comptes Hensley. Des sommes importantes, transférées régulièrement vers un compte offshore aux îles Caïmans. Et devine qui utilise le même compte ?

— Enzo Santini.

— Exactement. Walter Hensley n’était pas qu’un petit comptable de province. Il blanchissait de l’argent pour la famille Santini. Et vu les dates des transferts, ça a continué après sa disparition.

Webb sentit un poids supplémentaire s’ajouter à sa fatigue. Il regarda les classeurs, puis Kessler.

— Miranda a repris les opérations ?

— C’est l’hypothèse. Soit elle est complice, soit quelqu’un la force à continuer. Dans les deux cas, on n’est plus sur un simple meurtre domestique. On est sur du crime organisé.

— Pourquoi personne ne nous l’a dit plus tôt ?

— Parce que l’enquête financière prend du temps. Les gars de la brigade financière ont croisé les données le mois dernier, mais ils voulaient être sûrs avant de nous alerter. Maintenant ils sont sûrs.

Webb se passa la main sur le visage. Il repensa aux perquisitions, aux interrogatoires. Miranda qui restait de marbre, qui mentait sans trembler. Ce n’était pas seulement pour couvrir un meurtre. C’était pour protéger un réseau.

— On a interrogé Santini ?

— Pas encore. On n’a pas assez de preuves pour l’impliquer directement. Les transferts passent par des sociétés écrans, des prête-noms. Il est protégé. Mais il sait qu’on s’intéresse à lui.

— Et Miranda ?

— Elle continue à nier. Elle dit qu’elle ne connaît pas Santini, qu’elle gère juste les comptes de ses parents. Impossible de la faire craquer sans élément nouveau.

Kessler se leva, marcha jusqu’à la fenêtre. La nuit était tombée sur Albany. Les lumières de la ville brillaient faiblement à travers la vitre.

— On est dans une situation délicate, Webb. On a une affaire de disparition qui pue le meurtre, une suspecte qui ment comme elle respire, et maintenant une connexion mafieuse qui pourrait faire exploser l’enquête. Si on se plante, Santini disparaît et on perd tout.

— Alors on ne doit pas se planter.

— Facile à dire. T’as une idée ?

Webb avait préparé cette conversation depuis des jours, mais l’implication de la mafia changeait la donne. Il hésita un instant, puis se lança.

— Je veux toujours faire appel à Clyde Harper.

Kessler se retourna, une lueur d’intérêt dans les yeux.

— Tu penses qu’il peut gérer ça ?

— Il a déjà travaillé sur des affaires de crime organisé à Londres et à Vienne. Il sait naviguer dans les eaux troubles. Et surtout, il voit ce que les autres ne voient pas. On a besoin d’un regard neuf, et d’un gars qui n’a pas peur des Santini.

— Il va falloir le protéger. Si Santini apprend qu’un consultant extérieur fouille dans ses affaires, Harper devient une cible.

— Je sais. On mettra une protection rapprochée.

Kessler réfléchit quelques secondes, puis hocha la tête.

— Très bien. Appelle-le. Mais préviens-le de ce dans quoi il met les pieds. Je ne veux pas qu’il découvre la mafia par hasard en arrivant.

— Je vais lui envoyer le dossier complet, y compris les éléments financiers. Il saura à quoi s’attendre.

— Et pour les frais ?

— Cachet à six chiffres, plus tous les frais. Vols, hôtel, repas, véhicule. Il ne se déplace qu’en première classe.

— Évidemment. Bon, vas-y. Mais je veux un rapport quotidien. Et si ça tourne mal, on arrête tout.

Webb se leva, prit les classeurs. Avant de sortir, il se retourna.

— Chef, une dernière chose. Si Santini est vraiment impliqué, Miranda n’est peut-être pas la seule coupable. Elle a peut-être agi sous la contrainte.

— Ça ne l’excuse pas. Mais ça change la stratégie. Trouve-moi la vérité, Webb. Toute la vérité.

L’agent spécial acquiesça et sortit du bureau. Dans le couloir, il sentit l’adrénaline se mêler à la fatigue. L’affaire Hensley venait de prendre une dimension qu’il n’avait pas anticipée. Et Clyde Harper allait devoir plonger dans un nid de vipères.

Il regagna son bureau, s’assit lourdement, et chercha le numéro de Harper dans le répertoire confidentiel. Le crépuscule enveloppait Albany quand il composa le numéro. La sonnerie retentit trois fois avant qu’une voix calme ne réponde à l’autre bout du fil.

— Harper.

— Monsieur Harper, ici l’agent spécial Marcus Webb, du FBI. Je vous appelle au sujet d’une affaire à Millbrook, État de New York. Un couple disparu depuis plus de trois ans, présumé mort. Nous sommes bloqués. Et il y a autre chose : l’affaire est liée à un réseau mafieux, la famille Santini. C’est plus compliqué qu’un simple meurtre.

Il y eut un bref silence. Webb entendit un froissement de papier, comme si son interlocuteur prenait déjà des notes.

— Parlez-moi de la fille, dit simplement Clyde Harper. Et de ses liens avec la mafia.

Webb sut alors que cet homme comprenait déjà la gravité de la situation. Il ouvrit le premier classeur et commença à raconter.

––––––––
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Clyde Harper n’était pas chez lui ce soir-là. Il se trouvait dans la chambre d’un hôtel modeste de Milwaukee, où il avait passé la journée à superviser l’arpentage de ses terres. La chambre était fonctionnelle : un lit fait au cordeau, un bureau en bois clair, une fenêtre donnant sur le parking. Il avait retiré sa veste, desserré sa cravate, et s’était installé devant la table avec son carnet noir ouvert à côté de lui.

Quand le téléphone sonna, il était en train d’étudier une carte aéronautique de la région. Il nota mentalement l’heure – vingt-et-une heures trente – et décrocha. La conversation avec Webb dura près d’une heure. Harper posait des questions précises, prenait des notes, ne laissait rien passer.

— Parlez-moi de Miranda Hensley.

— Trente-neuf ans, fille unique. Vit seule dans la maison familiale depuis la disparition de ses parents. Pas d’emploi, pas d’amis connus. Calme, polie, jamais agressive. Elle ment avec une aisance déconcertante.

— Les perquisitions ?

— Trois au total. La première par la police locale, rien trouvé. La deuxième par nous, avec mandat limité. La troisième complète, il y a trois mois. On a fouillé chaque pièce, passé un géoradar dans le jardin, sondé les murs. Rien. Aucun corps, aucune trace de sang. Juste une odeur étrange, sucrée, dans toute la maison.

— Décrivez la maison.

— Pavillon deux étages, crépi beige, volets gris. Salon, cuisine, salle à manger au rez-de-chaussée. Trois chambres à l’étage, dont une fermée à clé. Un lit défait, des cartons, des outils, des parpaings sous une bâche. Une armoire fermée dans un débarras. Pas de sous-sol, une dalle en béton.

— Les parpaings, vous les avez tous déplacés ?

— Pas tous. Une vingtaine. On en a bougé quelques-uns, rien en dessous.

— Vous avez mesuré l’épaisseur des murs ?

Silence de Webb.

— Non.

— Faites-le. Si un mur est plus épais qu’un autre, il peut y avoir une cavité. Et l’armoire fermée ?

— On n’a pas forcé la serrure. Miranda a dit que c’étaient des papiers de famille.

— Elle vous a menti sur tout le reste, elle vous ment aussi sur ça. Il faudra ouvrir cette armoire.

Webb nota mentalement. Harper continuait.

— Parlez-moi des connexions financières.

— On a découvert que Walter Hensley blanchissait de l’argent pour la famille Santini. Des virements réguliers vers un compte offshore. Et ces virements ont continué après sa disparition. Soit Miranda a repris le flambeau, soit quelqu’un la force à le faire.

— Les Santini, je connais. Enzo dirige les opérations dans l’État de New York. Il est dangereux ?

— Très. Impliqué dans des affaires de racket, trafic de drogue, blanchiment. Plusieurs enquêtes en cours, aucune condamnation. Il a des appuis haut placés.

— Alors pourquoi une fille sans histoires comme Miranda tremperait là-dedans ?

— C’est ce qu’on doit découvrir.

Harper tourna une page de son carnet.

— Agent Webb, je vais accepter cette affaire. Mais à mes conditions. Cachet de deux cent mille dollars, quelle que soit l’issue. Tous les frais à votre charge, sans plafond. Je choisis mes vols, mes hôtels, mes repas. Je voyage en première classe. J’aurai besoin d’un véhicule de fonction, d’un accès complet au dossier, et de la liberté d’interroger qui je veux, quand je veux, sans entrave. Je ne rends de comptes qu’à vous.

— C’est d’accord. Mais je dois vous prévenir : si les Santini apprennent votre présence, vous serez une cible. On mettra une protection.

— Je n’aime pas avoir des gardes du corps dans les pattes. Mais si c’est nécessaire, faites-le discrètement.

— Vous aurez ce qu’il faut. Une dernière question : pourquoi acceptez-vous ?

Harper eut un mince sourire que Webb ne pouvait pas voir.

— Parce que cette affaire est un puzzle. Et que les puzzles impossibles sont ma spécialité. Envoyez-moi le dossier complet par coursier. Je serai à Albany dans quarante-huit heures. Réservation au Marriott, chambre avec vue sur la ville. Prévoir une berline noire, discrète.

— Compris. Bon voyage, monsieur Harper.

— Agent Webb ? Une dernière chose.

— Oui ?

— Dites à votre équipe de rester prudente. Si la mafia est impliquée, tout le monde est en danger.

Harper raccrocha. Il resta un moment immobile, le regard fixé sur son carnet noir. L’affaire Hensley ne serait pas une enquête ordinaire. Il y aurait des morts, des menaces, et peut-être du sang. Mais c’était précisément pour cela qu’il avait choisi ce métier. Pour traquer l’ombre, et financer son rêve.

Il rangea son carnet, éteignit la lumière, et s’allongea sur le lit. Avant de fermer les yeux, il pensa à ses terres du Wisconsin, aux pistes d’atterrissage qu’il dessinait sur ses plans, aux avions qui un jour décolleraient de son aérodrome privé. Chaque affaire résolue était un pas de plus vers ce ciel qu’il convoitait. Mais chaque affaire creusait aussi un peu plus en lui une solitude qu’il ne comblait jamais vraiment.

Le lendemain, le dossier complet arriva par coursier spécial. Harper passa la journée à l’étudier, prenant des notes dans son carnet. Il analysa les photos de la maison, les relevés bancaires, les transcriptions des interrogatoires. Il nota les incohérences, les silences, les contradictions. Il dessina un plan de la maison, marqua l’emplacement des parpaings et de l’armoire fermée. Il souligna les noms : Enzo Santini, Miranda Hensley, Walter et Eleanor. Et il traça des lignes entre eux, cherchant la faille.

Le soir venu, il appela Webb.

— J’ai étudié le dossier. J’ai quelques hypothèses. Mais j’aurai besoin d’être sur place pour vérifier.

— Votre vol est réservé. Départ demain matin, arrivée à Albany à quatorze heures trente. Je viendrai vous chercher.

— Parfait. Préparez une visite de la maison Hensley dès mon arrivée. Et une rencontre avec Miranda.

— Elle ne parlera pas.

— Elle parlera. Tout le monde parle, tôt ou tard. Il suffit de poser les bonnes questions.

––––––––
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L’avion atterrit à Albany avec une ponctualité militaire. Harper descendit la passerelle, sa veste sur le bras, son carnet noir à la main. Il traversa l’aéroport d’un pas égal, sans se presser. À la sortie, Webb l’attendait près d’une berline noire, le visage marqué par la fatigue.

— Monsieur Harper. Bienvenue à Albany.

— Appelez-moi Clyde. On perd moins de temps.

Ils se serrèrent la main. Webb observa l’homme qu’il avait fait venir à grands frais. Harper était grand, élancé, les cheveux bruns légèrement grisonnants aux tempes. Ses yeux gris acier dégageaient une intelligence tranquille. Il portait un costume sobre, une cravate sombre, des chaussures impeccables. Rien d’ostentatoire, mais une élégance naturelle.

— Vous avez le dossier ? demanda Harper en montant dans la voiture.

— Dans la pochette, à l’arrière. Tout est là.

Harper prit la pochette, l’ouvrit, parcourut rapidement les documents. Il s’arrêta sur une photo d’Enzo Santini.

— Il sait que le FBI s’intéresse à lui ?

— Probablement. Il a des informateurs partout.

— Alors il sait peut-être que je suis là.

— Possible. C’est pour ça qu’on a mis une protection discrète. Une voiture vous suivra partout.

Harper hocha la tête, sans commentaire. Il n’aimait pas les gardes du corps, mais il comprenait la nécessité.

La route jusqu’à Millbrook traversait des paysages de campagne, des forêts d’érables et des champs de maïs. Harper regardait défiler le paysage, silencieux. Webb respectait ce silence, sentant que l’homme réfléchissait, analysait déjà les lieux.

Ils arrivèrent à Millbrook en fin d’après-midi. La petite ville était calme, presque endormie. Des rues bordées de maisons blanches, une église au clocher pointu, une station-service déserte. Rien ne laissait deviner qu’un crime sordide s’y était déroulé.

— La maison Hensley est à la sortie de la ville, dit Webb. On y va directement ?

— Non. D’abord l’hôtel. Je veux me poser, relire mes notes. Ensuite, on ira.

Le Marriott était un établissement correct, sans luxe ostentatoire, mais confortable. Harper prit possession de sa chambre, une suite au troisième étage avec vue sur un petit aérodrome au loin. Il posa sa valise, ouvrit les rideaux, contempla la piste d’atterrissage qui brillait sous le soleil couchant. Un avion de tourisme décollait, traçant une ligne blanche dans le ciel.

— Toujours le même rêve, murmura-t-il pour lui-même.

Puis il se détourna, ouvrit son carnet, et se remit au travail.

––––––––
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Le lendemain matin, Webb passa le prendre à huit heures précises. Harper avait déjà pris son petit-déjeuner, café noir et œufs brouillés, et avait relu l’intégralité du dossier.

— Allons-y, dit-il simplement en montant dans la voiture.

Le 17 Birch Lane se trouvait en retrait de la route, caché derrière une haie de thuyas mal taillés. La maison était un pavillon modeste à deux étages, au crépi beige écaillé par endroits, aux volets gris fermés malgré le soleil. Une voiture ancienne, propre mais cabossée, stationnait dans l’allée.

Harper descendit de la berline, observa la façade un long moment. Il nota les rideaux tirés, l’absence de lumière, le silence pesant. La maison semblait inhabitée.

— C’est toujours comme ça ? demanda-t-il.

— Toujours. Pas un bruit, pas une lumière. On dirait une tombe.

— Peut-être que c’en est une.

Il remonta l’allée d’un pas lent, Webb à ses côtés. Ils frappèrent à la porte. Le silence dura près d’une minute. Puis la porte s’ouvrit de quelques centimètres, retenue par une chaîne de sécurité.

— Oui ?

La femme derrière la porte avait un visage ovale, des cheveux châtains tirés en queue-de-cheval, des yeux pâles qui cillaient lentement. Elle portait un cardigan beige impeccable et un pantalon sombre. Aucune expression, aucun maquillage.

— Madame Hensley ? Agent spécial Webb, FBI. Voici monsieur Clyde Harper, consultant. Nous aimerions vous parler.

Miranda Hensley regarda Harper, puis Webb. Elle ne manifesta ni surprise ni inquiétude.

— Je vous ai déjà tout dit, agent Webb. Mes parents vont bien, ils se reposent.

— Nous aimerions quand même entrer, insista Webb. Quelques minutes seulement.

Miranda détacha la chaîne sans hâte et ouvrit la porte en grand. Harper pénétra dans le vestibule, et fut immédiatement frappé par l’odeur. Sucrée, écœurante, mêlée à un parfum chimique de désodorisant. Il connaissait cette odeur. Il l’avait sentie sur d’autres scènes de crime. C’était l’odeur de la mort qu’on essaie de masquer.

— Asseyons-nous au salon, proposa Miranda.

Le salon était d’une propreté irréprochable. Canapé recouvert de plastique transparent, table basse sans une miette, bibelots alignés au millimètre. Pas une photo de famille. Les rideaux tirés ne laissaient filtrer qu’un rai de lumière grise.

Harper ne s’assit pas. Il fit lentement le tour de la pièce, observant chaque détail. Ses doigts effleurèrent la cheminée, les meubles, les cadres vides. Miranda le suivait des yeux, immobile.

— Vous vivez seule ici ? demanda Harper sans la regarder.

— Oui. Depuis toujours.

— Vos parents ne descendent jamais ?

— Ils sont âgés. Ils préfèrent rester à l’étage.

— Je peux les voir ?

— Non. Ils dorment. Je ne veux pas les déranger.

Harper se retourna enfin, planta son regard gris dans celui de Miranda.

— Madame Hensley, je vais être franc. Je ne crois pas que vos parents soient vivants. Je ne crois pas qu’ils dorment à l’étage. Et je crois que vous avez peur de quelque chose. Ou de quelqu’un.

Miranda ne cilla pas, mais ses doigts se crispèrent imperceptiblement sur l’accoudoir du canapé.

— Vous vous trompez, monsieur Harper. Mes parents sont vivants. Et je n’ai peur de rien.

— Alors pourquoi votre père n’a-t-il pas consulté de médecin depuis trois ans ? Pourquoi ses traitements contre le diabète ont-ils été arrêtés ? Pourquoi votre mère, cardiaque, n’a-t-elle plus acheté ses médicaments ?

— Ils ont choisi une autre voie. La foi, les remèdes naturels.

— La foi ne guérit pas le diabète. Elle ne répare pas un cœur malade. Vous le savez très bien.

Miranda resta silencieuse. Harper s’approcha d’elle, lentement.

— Et puis il y a ces virements, continua-t-il. Vers un compte offshore. Des sommes importantes, régulières. Votre père blanchissait de l’argent pour le compte d’Enzo Santini. Et après sa disparition, les virements ont continué. Qui les a faits ? Vous ?

Le visage de Miranda se figea. Pour la première fois, une lueur de peur traversa ses yeux pâles. Mais elle ne répondit pas.

— Je ne sais pas de quoi vous parlez, dit-elle enfin d’une voix blanche.

— Bien sûr que si. Et je crois que vous n’êtes pas seule dans cette histoire. Je crois que quelqu’un vous force à faire ces choses. Les Santini, peut-être ? Ils menacent de vous tuer si vous parlez ?

Miranda se leva brusquement.

— Cette conversation est terminée. Veuillez sortir.

Harper ne bougea pas. Il la regarda intensément.

— Vous pouvez nous mentir, madame Hensley. Mais vous ne pourrez pas mentir éternellement. Un jour, la vérité éclatera. Et ce jour-là, il vaudra mieux être de notre côté que du leur.

Il sortit lentement du salon, suivi de Webb. Sur le seuil, il se retourna une dernière fois.

— Réfléchissez à ce que je vous ai dit. Quand vous serez prête à parler, vous savez où me trouver.

La porte se referma doucement derrière eux. Harper et Webb regagnèrent la voiture en silence. Une fois à l’intérieur, Webb poussa un long soupir.

— Vous y êtes allé fort. Elle ne parlera jamais.

— Elle parlera, répéta Harper. Mais pas aujourd’hui. Elle a trop peur des Santini. Il faut d’abord la protéger, et ensuite la convaincre.

— Protéger ? Comment ?

— En mettant Enzo Santini hors d’état de nuire. Ou au moins en le faisant douter. S’il croit que Miranda va le trahir, il fera une erreur. Et c’est là qu’on le coincera.

Webb hocha la tête, pensif.

— Et pour les corps ?

— Ils sont dans cette maison. Sous la dalle, ou dans un mur, ou dans cette armoire fermée. Je le sens. Il faut obtenir un mandat pour fouiller intégralement, avec du matériel lourd. Mais avant, je veux enquêter sur les Santini.

— C’est dangereux.

— Je sais. Mais c’est le seul moyen.

La berline s’éloigna de Birch Lane. Harper jeta un dernier regard à la maison silencieuse, puis sortit son carnet et se mit à écrire. Il avait une piste, et il comptait bien la suivre jusqu’au bout.
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Le soir même, Harper dînait seul au restaurant de l’hôtel. La salle était calme, éclairée de lumières tamisées. Il mangeait peu, buvait du café noir, et parcourait ses notes. Il ne vit pas tout de suite la femme qui s’approchait de sa table.

— Vous permettez ?

Il leva les yeux. Une femme brune, élégante, la quarantaine, se tenait devant lui. Robe noire sobre, collier de perles, regard sombre et intelligent.

— Je vous en prie, dit Harper en désignant la chaise libre.

Elle s’assit avec une grâce naturelle.

— Elena Marchetti, se présenta-t-elle en tendant la main. Je suis historienne d’art. Je suis à Millbrook pour expertiser une collection privée.

— Clyde Harper. Consultant.

— Je sais. Je vous ai vu arriver avec l’agent du FBI. Vous travaillez sur l’affaire Hensley ?

Harper la regarda avec méfiance. Mais le sourire d’Elena était désarmant.

— On peut dire ça, répondit-il prudemment.

— C’est fascinant. Et dangereux, à ce qu’on raconte. Les Santini ne sont pas des enfants de chœur.

— Vous les connaissez ?

— De réputation. J’ai travaillé sur des œuvres d’art qui appartenaient à leur famille. Disons que j’ai appris à être discrète.

La conversation glissa doucement vers l’art, l’Italie, les voyages. Harper se surprit à apprécier la compagnie de cette femme cultivée, raffinée, qui posait des questions sans paraître indiscrète. Ils parlèrent tard dans la nuit, et quand le restaurant ferma, il l’invita à boire un dernier verre dans sa chambre.

Elle accepta.

Ce qui se passa ensuite fut une parenthèse dans l’enquête, un moment de douceur et de désir partagé. Harper, d’ordinaire solitaire, se laissa aller. Il oublia Miranda Hensley, Enzo Santini, et les cadavres cachés sous le béton. Il ne pensa plus qu’à cette femme qui l’embrassait avec passion et qui semblait le comprendre sans mots.

Au petit matin, Elena se glissa hors du lit. Harper ouvrit les yeux.

— Tu pars ?

— Je dois travailler. Mais je serai encore là ce soir.

Elle l’embrassa tendrement, puis sortit. Harper resta seul, le regard fixé au plafond. Il ne savait pas encore que cette femme n’était pas ce qu’elle prétendait être. Il ne savait pas que son destin était lié au sien d’une manière qu’il n’imaginait pas.

Il se leva, prit une douche froide, et se remit au travail. Le dossier Hensley l’attendait, et il n’avait pas le droit de se laisser distraire.

Mais en ouvrant son carnet, il remarqua quelque chose d’étrange. Une feuille était déplacée, un marque-page avait bougé. Quelqu’un avait fouillé ses affaires pendant son absence.

Son sang se glaça. Elena ? Impossible, elle n’était pas venue avant. Les Santini ? Peut-être. Il vérifia la serrure, ne trouva aucune trace d’effraction. La personne savait ce qu’elle faisait.

Il appela Webb.

— Agent Webb, quelqu’un a fouillé ma chambre. Mes notes ont été consultées.

— Vous êtes sûr ?

— Certain. Je veux une surveillance accrue autour de l’hôtel. Et je veux savoir qui a pu entrer.

— D’accord. On arrive.

Harper raccrocha, le cœur battant. L’ennemi était plus proche qu’il ne le pensait. Et il savait désormais que cette enquête allait être bien plus dangereuse que prévu.

Il regarda par la fenêtre, vers l’aérodrome au loin. Un avion décollait, comme une promesse de liberté. Mais pour l’instant, il était pris au piège d’une toile d’araignée mortelle. Et il ne savait pas encore qui tirait les fils.
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CHAPITRE 2 – LA TOILE SE RESSERRE 
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Clyde Harper reposa le téléphone et s’assit au bord du lit, les coudes sur les genoux. La chambre du Marriott, si paisible quelques heures plus tôt, lui paraissait désormais hostile. Il avait parcouru chaque centimètre du regard, mais rien ne semblait déplacé hormis cette feuille dans son carnet et ce marque-page qui n’était plus à la même place. Une intuition, pas une certitude. Pourtant Harper se fiait à son instinct comme d’autres se fient à une boussole. Quelqu’un était entré, avait ouvert son carnet, consulté ses notes, puis tout remis en ordre avec une minutie qui trahissait un professionnel.

Il se leva, s’approcha de la fenêtre et écarta légèrement le rideau. La nuit était noire, trouée par les lumières de l’aérodrome au loin. La piste luisait sous la pluie fine qui s’était mise à tomber. Il aimait cette vue. Elle lui rappelait pourquoi il faisait ce métier. Chaque enquête, chaque danger, chaque cadavre exhumé le rapprochait de ses pistes privées, de ses hangars, de ses avions. Mais ce soir, la vue ne lui apportait aucune paix. Il se sentait épié, vulnérable. Et il détestait ça.

On frappa à la porte. Deux coups secs, puis la voix de Webb : « Harper, c’est moi. »

Il alla ouvrir. Webb entra, le visage tendu, suivi d’un agent en civil que Harper n’avait jamais vu, un homme trapu au crâne rasé et aux yeux mobiles.

— Voici l’agent Morrison, dit Webb. Il dirige l’équipe de protection. Morrison, je vous présente Clyde Harper, le consultant.

Morrison hocha la tête sans sourire.

— Vous êtes sûr que quelqu’un est entré ? demanda-t-il d’une voix rogue.

— Certain. Mon carnet a été consulté. Rien n’a été volé, mais quelqu’un a regardé mes notes.

— Vous avez touché à quelque chose ?

— Non. J’ai juste ouvert le carnet et constaté le déplacement d’une feuille.

Morrison examina la porte, la serrure, le balcon.

— Pas d’effraction. Soit la personne avait une clé, soit c’est quelqu’un de l’hôtel.

— Ou quelqu’un qui sait crocheter une serrure électronique, ajouta Harper. Les Santini ont les moyens de s’offrir ce genre de talents.

Webb se passa la main sur le visage.

— On va renforcer la surveillance. Morrison, postez un homme dans le couloir cette nuit. Et vérifiez les caméras de l’hôtel.

— Je m’en occupe, dit Morrison. Monsieur Harper, ne quittez pas votre chambre sans nous prévenir. Et si vous voyez quelque chose de suspect, appelez immédiatement.

— Je n’ai pas l’intention de rester enfermé, répondit Harper calmement. Mais je serai prudent.

Morrison échangea un regard avec Webb, puis sortit. Webb resta seul avec Harper.

— Vous pensez que c’est lié à votre visite chez les Hensley ?

— Probablement. Quelqu’un n’a pas apprécié que je parle à Miranda. Ou quelqu’un veut savoir ce que je sais.

— Les Santini ?

— Ou Miranda elle-même. Elle a très bien pu prévenir Enzo que le FBI avait fait appel à un consultant. Et Enzo a très bien pu envoyer un de ses hommes fouiller ma chambre.

— Ça veut dire qu’ils vous considèrent comme une menace.

— Tant mieux. Ça prouve que je suis sur la bonne piste.

Webb secoua la tête.

— Vous avez une drôle de façon de voir les choses. La plupart des gens seraient terrifiés.

— Je ne suis pas la plupart des gens, répondit Harper en ébauchant un sourire mince. Mais ne vous inquiétez pas, agent Webb. Je n’ai pas l’intention de mourir à Millbrook.

Il prit sa veste, la jeta sur ses épaules.

— Où allez-vous ?

— Prendre l’air. J’ai besoin de réfléchir. Votre agent Morrison peut me suivre s’il veut, mais à distance.

— Il est deux heures du matin.

— Je sais. C’est à cette heure-là que les choses deviennent claires.

Il sortit sans attendre la réponse.
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La petite ville de Millbrook dormait. Les rues étaient désertes, les trottoirs luisants de pluie. Harper marchait d’un pas régulier, le col relevé, les mains dans les poches. Il entendait derrière lui le bruit étouffé d’un moteur qui le suivait à distance. L’agent Morrison tenait parole.

Il passa devant la station-service fermée, longea l’église au clocher pointu, puis s’engagea sur Birch Lane. La maison Hensley était plongée dans l’obscurité, mais il distingua une faible lueur derrière un rideau du rez-de-chaussée. Miranda ne dormait pas.

Il s’arrêta à une trentaine de mètres, adossé à un arbre, et observa. Que faisait-elle à cette heure ? Parlait-elle au téléphone ? Attendait-elle quelqu’un ? L’odeur sucrée qu’il avait sentie dans la maison lui revint en mémoire, mêlée à l’image des parpaings sous la bâche. Cette maison était un tombeau. Il le sentait. Mais prouver cette intuition demandait plus que des sensations.

Il sortit son carnet de sa poche, l’ouvrit à une page vierge, et se mit à écrire sous la lumière blafarde d’un lampadaire.

Maison Hensley. Odeur de décomposition masquée par un produit chimique. Parpaings dans la chambre fermée. Armoire fermée dans le débarras. Absence de sous-sol. Dalle en béton. Pas de trace de creusement dans le jardin. Les corps sont forcément à l’intérieur. Hypothèses : 1) sous la dalle de la chambre fermée ; 2) dans les murs ; 3) dans l’armoire. Pourquoi n’ont-ils pas fouillé l’armoire ? Mandat limité. Il faudra l’ouvrir. » 

Il réfléchit quelques instants, puis ajouta :

Connexion Santini. Walter blanchissait. Miranda a continué. A-t-elle tué ses parents ou les a-t-elle laissés tuer ? Peur ou complicité ? Enzo Santini est la clé. Il faut le faire pression. »   

Il referma le carnet, le glissa dans sa poche intérieure. Un mouvement attira son attention. Une silhouette venait d’apparaître derrière la fenêtre éclairée des Hensley. Miranda. Elle regardait dehors, fixement, comme si elle sentait sa présence.

Harper ne bougea pas. Il soutint ce regard invisible à travers la vitre. Puis la lumière s’éteignit, et la silhouette disparut.

Il resta encore quelques minutes, puis reprit le chemin de l’hôtel. La voiture de Morrison le suivit jusqu’au parking du Marriott.

En entrant dans le hall, il aperçut une femme assise dans un fauteuil, près de la réception. Elena Marchetti. Elle portait une robe de chambre en soie et tenait une tasse de thé à la main.

— Vous ne dormez jamais ? demanda-t-elle avec un sourire.

— Je pourrais vous retourner la question.

— J’avais soif. Et puis j’ai vu que vous sortiez. Vous êtes inquiet ?

Il s’assit en face d’elle, dans un fauteuil jumeau.

— Disons que je suis vigilant.

— À cause de l’enquête ?

— À cause de beaucoup de choses.

Elle posa sa tasse, le regarda intensément.

— Clyde, si vous êtes en danger, vous devriez partir. Laisser tomber cette affaire.

— Je ne laisse jamais tomber une affaire.

— Pourquoi ? Pour l’argent ?

— Pour la vérité. Et pour mon projet.

— Votre projet ?

Il hésita. Il parlait rarement de lui. Mais cette femme avait un charme qui le désarmait. Il eut envie de se confier, ne serait-ce qu’un peu.

— Je veux fonder une compagnie aérienne. J’ai acheté des terres dans le Wisconsin. Je construis un aérodrome. Chaque affaire résolue me permet de financer une nouvelle étape.

Elena sourit, un peu incrédule.

— Vous êtes un drôle de détective. Un détective qui rêve de voler.

— Je ne suis pas détective. Je suis consultant. Je résous des problèmes.

— Et ce problème-ci, il est plus compliqué que les autres ?

— Disons qu’il est plus dangereux. La mafia est impliquée. Les Santini.

Le visage d’Elena se figea imperceptiblement.

— Les Santini ? Vous êtes sûr ?

— Sûr. Vous les connaissez ?

— Je vous l’ai dit hier, j’ai travaillé sur des œuvres d’art qui leur appartenaient. Ce sont des gens sans pitié. Si vous les menacez, ils vous tueront.

— Je sais. C’est pour ça que je dois être plus malin qu’eux.

Il se leva, soudain fatigué.

— Je vais me coucher. Bonne nuit, Elena.

— Bonne nuit, Clyde. Faites attention à vous.

Il monta dans sa chambre, verrouilla la porte, vérifia la fenêtre et le balcon. Puis il s’allongea sur le lit, tout habillé, et fixa le plafond. Le sommeil tarda à venir. Il pensait à Miranda, à Enzo Santini, à cette maison silencieuse qui renfermait deux cadavres. Et il pensait à Elena, si belle et si mystérieuse. Il ne savait pas encore s’il pouvait lui faire confiance.
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Le lendemain matin, Harper se réveilla à sept heures précises. Il prit une douche froide, s’habilla avec soin, et descendit prendre son petit-déjeuner. Webb l’attendait déjà dans la salle à manger, devant un café noir et des œufs au bacon.

— Vous avez bien dormi ? demanda Webb.

— Assez bien. Et vous ?

— Mal. Morrison a visionné les caméras. Rien. Personne n’est entré dans votre chambre à part vous et... votre invitée.

Harper ne releva pas.

— Et le personnel de l’hôtel ?

— Aucun employé n’a accédé à votre étage cette nuit. Soit quelqu’un a utilisé un passe-partout sans se faire filmer, soit...

— Soit Elena a fouillé ma chambre pendant que j’étais sorti.

— Vous la soupçonnez ?

Harper réfléchit. Elena était venue le rejoindre dans sa chambre le soir précédent, puis il était sorti se promener. Elle aurait eu le temps de regarder son carnet. Mais pourquoi ? Pour le compte des Santini ? Elle connaissait leur nom, elle avait travaillé pour eux. C’était possible. Et pourtant, quelque chose en lui refusait d’y croire.

— Je ne sais pas. Gardons un œil sur elle, discrètement.

— C’est déjà fait. Morrison a demandé une vérification de son identité. On devrait avoir les résultats dans la journée.

— Parfait. En attendant, j’aimerais interroger quelqu’un. Un certain Frank Delaney. Il est mentionné dans les relevés financiers de Walter Hensley. Il semble avoir servi d’intermédiaire pour certains transferts.

Webb fronça les sourcils.

— Delaney ? C’est un petit comptable, un homme de paille des Santini. Il a déjà été interrogé par le FBI il y a deux ans, mais il n’a jamais parlé.

— Alors je vais essayer de le faire parler maintenant.

— Il habite à vingt kilomètres au nord. Je peux vous y emmener.

— Allons-y.

Ils quittèrent l’hôtel et prirent la route sous un ciel gris et bas. La campagne défilait, monotone. Harper consultait ses notes, traçait des schémas. Il était concentré, méthodique. Webb respectait son silence.

Frank Delaney vivait dans une petite maison en bois, entourée d’un jardin à l’abandon. Des pneus usés traînaient près de la clôture, et une camionnette rouillée dormait dans l’allée. Ils frappèrent à la porte. Un homme maigre, aux cheveux gras et aux yeux fuyants, vint ouvrir.

— Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-il d’une voix méfiante.

— Frank Delaney ? Agent spécial Webb, FBI. Et voici monsieur Harper, consultant. Nous aimerions vous poser quelques questions.

Delaney pâlit légèrement, mais ne protesta pas. Il les fit entrer dans un salon encombré de papiers et de cartons. Une odeur de renfermé et de tabac froid flottait dans l’air.

— Je croyais que le FBI en avait fini avec moi, marmonna-t-il en s’asseyant.

— On n’en a jamais fini, répondit Webb. Surtout quand on replonge.

— Je ne trempe plus dans rien, je vous jure.

— Alors vous n’aurez aucun mal à répondre à nos questions, dit Harper en prenant place en face de lui.

Delaney alluma une cigarette, les doigts tremblants.

— C’est à propos de Walter Hensley, commença Harper. Vous le connaissiez ?

— Oui, bien sûr. Walter était comptable, comme moi. On se croisait parfois pour des audits.

— Vous ne faisiez pas que vous croiser. Vous avez transféré des fonds pour lui vers un compte offshore. Des sommes régulières, depuis plusieurs années.

Delaney tira une longue bouffée, le regard fuyant.

— Je ne vois pas de quoi vous parlez.

— Vraiment ? Les relevés bancaires montrent des virements de votre compte professionnel vers une société écran aux Caïmans. La même société utilisée par Walter Hensley. Et ces virements ont continué après sa disparition.

— Je... j’ai juste exécuté des ordres. Walter me demandait de faire des transferts, je le faisais. C’est tout.

— Qui vous payait ?

— Walter. En liquide.

— Et après sa disparition, qui a continué à vous payer ?

Delaney hésita, écrasa sa cigarette dans un cendrier débordant.

— C’est Miranda. Sa fille. Elle m’a appelé un jour, elle m’a dit que son père était malade, qu’elle gérait les comptes désormais. Elle m’a demandé de continuer les transferts comme avant.

— Et vous avez accepté sans poser de questions ?

— Elle payait bien. Et je savais que derrière, il y avait des gens puissants. Les Santini. On ne dit pas non aux Santini.

Harper se pencha en avant.

— Vous saviez que les Hensley blanchissaient l’argent d’Enzo Santini ?

Delaney baissa la voix, comme si les murs avaient des oreilles.

— Oui. Tout le monde le savait dans le métier. Walter était le comptable personnel d’Enzo. Il gérait des millions, planquait les bénéfices du trafic dans des sociétés bidon. Il était doué, le vieux. Très doué.

— Pourquoi a-t-il disparu ?

— Je ne sais pas. Un jour, il n’a plus donné de nouvelles. Miranda m’a dit qu’il était fatigué, qu’il se retirait des affaires. Mais je n’y ai jamais cru. Walter n’aurait jamais arrêté comme ça. Il avait trop peur d’Enzo.

— Peur ?

— Bien sûr. On ne quitte pas les Santini. Si Walter avait voulu arrêter, Enzo l’aurait fait tuer. C’est leur règle. Pas de retraite, pas de démission. Seulement la mort.

Harper échangea un regard avec Webb. La théorie prenait forme. Walter Hensley avait peut-être voulu sortir du réseau, et les Santini l’avaient éliminé. Miranda avait été forcée de prendre la relève, sous la menace. Et les corps avaient été cachés dans la maison pour étouffer l’affaire.

— Miranda avait-elle peur des Santini ?

Delaney haussa les épaules.

— Elle ne montrait rien. Elle était froide, distante. Toujours polie, jamais un mot de trop. Mais je sentais qu’elle était tendue. Une fois, je l’ai vue raccrocher le téléphone en tremblant. Elle m’a dit que c’était Enzo qui l’avait appelée.

— Vous avez une idée de l’endroit où pourraient se trouver les corps de Walter et Eleanor ?

Delaney secoua la tête vivement.

— Non, aucune. Je vous jure, je ne sais rien sur les corps. Je ne veux pas être mêlé à ça. J’ai déjà assez d’ennuis comme ça.

— Vous en aurez bien plus si vous ne coopérez pas, dit Webb. Le FBI peut vous inculper pour blanchiment et obstruction à la justice.

Delaney blêmit.

— Écoutez, je vous ai dit tout ce que je sais. Miranda gérait les comptes, Enzo supervisait, Walter a disparu. Le reste, je l’ignore. Si vous cherchez les cadavres, ils sont sûrement dans cette maison. C’est tout ce que je peux vous dire.

Harper se leva.

— Merci, monsieur Delaney. Nous reviendrons peut-être vous poser d’autres questions. En attendant, ne quittez pas la ville.

Ils sortirent, laissant le comptable terrifié dans son salon enfumé.

— Il en sait plus qu’il ne le dit, murmura Webb en regagnant la voiture.

— Probablement. Mais il a raison sur un point : les corps sont dans la maison. Il faut concentrer nos recherches là-bas.

— Et pour Enzo ?

— On va lui rendre visite. Mais avant, je veux des preuves solides. Un témoignage de Miranda, idéalement.

— Vous croyez qu’elle parlera ?

— Si on lui garantit une protection, peut-être. Pour l’instant, elle a trop peur. Il faut d’abord lui montrer qu’on peut la défendre.

Ils retournèrent à Millbrook. En chemin, Harper reçut un appel de Morrison.

— Monsieur Harper, on a identifié la femme que vous fréquentez. Elena Marchetti, historienne d’art. Elle travaille effectivement pour une galerie de Manhattan. Mais il y a un détail troublant.

— Lequel ?

— Son nom apparaît dans le fichier des contacts d’Enzo Santini. Elle a été enregistrée à plusieurs reprises lors d’événements mondains où Santini était présent. Rien d’illégal, mais le lien existe.

Harper accusa le coup. Ainsi, Elena fréquentait les mêmes cercles que la mafia. Était-elle une simple relation professionnelle ou une complice ?

— Merci, Morrison. Continuez à la surveiller discrètement.

Il raccrocha et rapporta l’information à Webb.

— Vous pensez qu’elle travaille pour les Santini ? demanda Webb.

— Peut-être. Ou peut-être qu’elle est juste au mauvais endroit au mauvais moment. Je vais en avoir le cœur net.

— Comment ?

— Je vais lui parler ce soir. En attendant, je vais retourner à l’hôtel pour étudier les relevés téléphoniques de Miranda.

— Je vous dépose.

Harper passa l’après-midi enfermé dans sa chambre, à décortiquer les appels passés depuis le téléphone de Miranda Hensley. Il traça une frise chronologique sur une grande feuille blanche, reliant chaque appel à un événement connu. Il remarqua que Miranda appelait un certain numéro chaque semaine, toujours le même jour, toujours à la même heure. Il vérifia : le numéro appartenait à une société écran liée à Enzo Santini. C’était la ligne directe du caïd.

Il nota également des appels plus rares vers un autre numéro, qu’il identifia comme celui d’Elena Marchetti. Son sang se glaça. Elena et Miranda se connaissaient ? Depuis quand ? Pourquoi ?

Il continua ses recherches. Les appels entre Elena et Miranda dataient de plusieurs mois, bien avant son arrivée à Millbrook. Elles se téléphonaient régulièrement, parfois longuement. Elena n’était donc pas une simple historienne d’art de passage. Elle était liée à l’affaire Hensley.

Harper referma le dossier, profondément troublé. La femme avec qui il avait passé la nuit était peut-être un agent des Santini, chargée de le surveiller. Elle avait fouillé sa chambre, consulté ses notes. Elle l’avait séduit pour mieux le trahir. La colère monta en lui, mais il se força au calme. Il devait agir avec prudence. Confronter Elena immédiatement serait une erreur. Il fallait d’abord comprendre son rôle exact.

Il appela Webb.

— Agent Webb, j’ai du nouveau. Elena Marchetti est en contact régulier avec Miranda Hensley depuis des mois. Elle est probablement liée aux Santini.

— Bon sang. On l’arrête ?

— Pas encore. On n’a aucune preuve d’activité criminelle. Juste des appels téléphoniques. Elle pourrait prétendre qu’elles sont amies. Il faut la filer, enregistrer ses conversations, trouver des preuves tangibles.

— Je mets Morrison là-dessus. Et vous, qu’est-ce que vous allez faire ?

— Je vais dîner avec elle ce soir. Comme si de rien n’était. Et je vais essayer de la faire parler.

— C’est risqué. Si elle se sait découverte, elle pourrait donner l’alerte, ou pire.

— Justement. Je veux voir comment elle réagit.

Il raccrocha, inspira profondément. Ce soir, il jouerait un rôle. Il devrait cacher sa méfiance, feindre la confiance, et observer chaque geste, chaque mot. Il n’avait jamais aimé le mensonge, mais c’était parfois le seul moyen d’atteindre la vérité.

––––––––
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Le soir venu, Harper retrouva Elena au restaurant de l’hôtel. Elle portait une robe bleu nuit qui soulignait sa silhouette élancée, et un collier de perles fines. Elle était souriante, détendue, comme si de rien n’était.

— Clyde, vous êtes superbe, dit-elle en l’embrassant sur la joue.

— Vous aussi, Elena. Asseyons-nous.

Ils commandèrent le dîner. Harper choisit un vin rouge, servi dans des verres en cristal. La conversation roula d’abord sur des sujets anodins : l’art, la musique, les voyages. Elena raconta une exposition à Rome, un concert à Vienne. Harper l’écoutait, hochait la tête, posait des questions, mais son esprit était en alerte. Il guettait les contradictions, les hésitations.

Au dessert, il lança négligemment :

— Vous connaissez Miranda Hensley, n’est-ce pas ?

Le visage d’Elena se figea une fraction de seconde, puis elle sourit de nouveau, un peu trop vite.

— Miranda ? Non, je ne crois pas. Pourquoi ?

— J’ai vu son nom dans mes dossiers. Elle collectionnait des tableaux, je crois. Je me suis dit que vous l’aviez peut-être croisée dans vos expertises.

— Ah, peut-être. Je vois tellement de gens. Mais ce nom ne me dit rien.

Mensonge. Harper le savait. Il avait les relevés d’appels. Mais il ne broncha pas.

— Dommage. Elle est au cœur de mon enquête. Une femme étrange, froide. Elle aurait tué ses parents.

— Vraiment ? C’est horrible.

— Oui. Et je crois qu’elle n’a pas agi seule. Quelqu’un l’a aidée, ou forcée. Peut-être Enzo Santini.

Elena baissa les yeux sur son assiette.

— Encore ce nom. Vous êtes obsédé par les Santini.

— Pas obsédé. Méthodique. Ils sont impliqués dans du blanchiment, et probablement dans la mort des Hensley. Si quelqu’un les protège, cette personne risque de gros ennuis.

— Vous menacez ?

— Pas vous, Elena. Je vous apprécie. Mais je veux que vous compreniez la gravité de la situation. Si vous savez quelque chose, il faut me le dire.

Elle releva la tête, le regard brillant d’une émotion indéchiffrable.

— Je ne sais rien. Et je commence à regretter d’avoir passé du temps avec vous. Vous voyez des complots partout.

— C’est mon métier.

— Votre métier vous rend paranoïaque.

— Peut-être. Mais la paranoïa m’a
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